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Le Berimbau et l’Afrique : Hypothèse de travail ou digression poétique ?
Sur les traces de l’origine africaine de l’arc musical du Brésil, le berimbau, instrument
emblématique de la Capoeira.
Tout dans le berimbau évoque son origine africaine : sa fabrication, son jeu, son histoire, mais pourtant, la musique binaire spécifique à l’accompagnement de la Capoeira, ignore la pulsation ternaire, extrêmement présente en Afrique. Ce petit texte non exhaustif, évoque quelques pistes de réflexion.
L’arc musical est joué en Afrique de multiples façons, plutôt dans la région d’influence Bantu ou limitrophe, et sous plusieurs formes. Il ne s’agit pas ici d’en faire l’inventaire mais plutôt de se concentrer sur les arcs musicaux les plus proches dans leur facture du berimbau du Brésil.
Quelques traces picturales :
Dans l’ouvrage de Jean Baptiste Debret « Voyage Pittoresque et Historique au Brésil”, publication originale entre 1834 et 1839, on voit un homme qui joue d’un arc musical accompagné d’un lamellophone ; ces deux instruments, ainsi associés, ressemblent beaucoup à l'umuduri et à l'ikembé joués dans la région des grands lacs entre Burundi et Rwanda en Afrique centrale mais il peut aussi bien venir d’autres territoires Bantu, situés plus au sud (dessin 1).
« La première description de l’utilisation de l’Uhadi chez les Isixhosa remonte à 1815 par le savant James Campbell: «Les femmes ont une calebasse accrochée à une corde d’arc, sur laquelle elles battent et chantent en harmonie avec les coups. Les mots qu'ils utilisent sont les noms d'amis, de rivières et d'endroits dont ils se souviennent, n'ayant pas de chansons. » Bien que cette description soit incomplète, car elle ne décrivait pas les cordes, elle évoquait très probablement l'arc musical uhadi car il n'y a aucune preuve de tout autre arc musical Xhosa utilisant une calebasse comme résonateur.
Traditionnellement, l'arc musical uhadi est un instrument qui était principalement joué par des femmes mariées, mais parfois des hommes et des enfants le jouent. La plupart des joueurs Uhadi apprennent en observant d'autres joueurs Uhadi.
Les musiques jouées avec l’arc musical en Afrique sont pulsées en ternaire, en binaire et même de façon asymétrique selon l’ethnie, la région et le contexte où elles sont pratiquées. Elles accompagnent le plus souvent une psalmodie.
La musique de Capoeira est uniquement binaire, pourtant, la musique ternaire africaine est bien présente au Brésil avec les cultes afro-brésiliens tels la Macumba, la Batuque, le Candomblé.
Comment se fait-il que le jeu du berimbau dans la Capoeira du Brésil, d’origine africaine, occulte la pulsation ternaire ?
D’autre part, il faut souligner, qu’il est bien difficile de trouver en Afrique la trace d’une association de l’arc musical avec un jeu ou une danse de combat.
Antonio Liberac, un universitaire de Bahia
La réponse à cette énigme se trouve probablement dans le travail remarquable effectué par Antonio Liberac, un universitaire de Bahia, qui explique dans son ouvrage « A Capoeira na Bahia de Todos os Santos : um estudo sobre cultura e classes trabalhadoras » que le premier instrument utilisé pour accompagner la Capoeira fut le tambour militaire. Le berimbau n’arrivant que bien après, à la fin du 19ème, début du 20ème siècle.
« Le rythme musical au 19ème siècle était le rythme militaire : les capoeiras étaient placés en avant des cortèges militaires, criant et sautant – contrairement à ce que l'on raconte aujourd'hui, les capoeiras faisaient déjà des acrobaties à cette époque, ce n'est pas une nouveauté du 20ème siècle – et ils faisaient l'animation du cortège. Le rythme était donc très martial, un rythme basiquement militaire avec ses roulements de tambours. »
Chants aux paroles motivantes et rythmes entraînants sont les ingrédients de base de la pulsation militaire binaire. Quand l’arc musical commença à accompagner les mouvements du combat, il lui fallut s’adapter à la rythmique binaire du tambour militaire.
La pulsation de la Capoeira
La pulsation binaire de la Capoeira induit la verticalité et l’horizontalité du mouvement de combat, du coup porté et repris ; le combat est carré alors que le mouvement du rythme ternaire est rond. Le rythme binaire est donc le plus approprié pour le combat alors que le ternaire tend à la danse et à l’extase.
Le combattant se doit de tout contrôler au risque de se faire battre ; le danseur, quant à lui, peut s’abandonner à la transe.
Les premiers musiciens africains qui ont joué l’arc musical au Brésil ne pouvaient ignorer le rythme ternaire ; il y a même fort à parier qu’ils le jouaient lors de leurs rares moments de détente.
Dans le dessin de Jean Baptiste Debret, il n’est pas fait allusion à la danse ou au combat ; les deux musiciens se font face alors qu’un enfant écoute.
Mais les choses ne sont jamais aussi simples, car on peut aussi imaginer que le ternaire des cornemuses écossaises placées en premières lignes afin de galvaniser les combattants, les mettaient dans un état second ; une sorte de transe hypnotique, qui avait pour effet de leur apporter un stimulus « affectif », une puissance de concentration au combat.
L’étirement et la lenteur du rythme de la Capoeira Angola, proche d’un ternaire lent, s’apparentent davantage à la danse qu’à un combat ? N’est-ce ce pas pour cela qu’elle apparaît comme plus traditionnelle et comme plus africaine, par rapport à la Capoeira Regional, plus axée sur le combat et l’efficacité ?
Si l’arc musical n’avait jamais rencontré le tambour militaire et sa pulsation binaire, il y a peu de chance qu’il eut été associé à ce qui allait devenir la Capoeira.
La technique de jeu de l’arc musical africain comparée à celle du berimbau
Quand on compare les deux instruments, il faut souligner d’une part, les similitudes et d’autre part, la transformation, la mutation en quelque sorte, du berimbau par rapport à l’arc musical africain.
Les deux instruments ont des destinations quelque peu différentes :
- l’arc africain accompagne le chant
- le berimbau accompagne le combat, lui-même porté par des chants
Fabrication :
L’arc africain est constitué d’une grosse calebasse (résonateur), le plus souvent portée au niveau du cœur, mise en tension au deux tiers de l’instrument, voire même au milieu, par une corde d’origine animale (anciennement un boyau d’intestin car aujourd’hui, on utilise aussi la corde métallique), tendue sur une branche souple d’arbre, jouée avec une petite baguette de bois, quelquefois associée à une petite calebasse remplie de graines attachée sur la main qui porte la baguette.
Cet instrument est d’un faible rendement sonore (avec la corde d’origine animale) et sert à accompagner une psalmodie.
Dans le berimbau, la calebasse (résonateur) est souvent plus petite et disposée plus bas au niveau du ventre, vers un cinquième du morceau de bois, la corde est métallique (elle correspondrait à l’apparition de l’armature métallique des pneus apparue au début du 20ème siècle, assez facile à récupérer). Cette corde est bien entendue beaucoup plus résistante que la corde naturelle et d’un rendement sonore sans comparaison.
Au Brésil, l’arc musical africain a dû s’adapter et augmenter son rendement sonore afin
de pouvoir accompagner le combat ; il est devenu berimbau.
La technique de jeu :
Un autre élément déterminant est la technique de jeu :
- Avec l’arc africain, on utilise le plus souvent un ou deux doigts qui laisse libre ou bloque la corde. Cette technique de jeu permet d’induire davantage de notes.
- Avec le berimbau, on joue sur la corde avec une pierre ou une pièce de monnaie, qui permettent une modulation d’un demi ton (quelquefois un peu plus), de multiples effets sonores, un jeu plus incisif et précis et un rendement sonore bien plus conséquent.
Le caxixi
Quant à la petite calebasse remplie de graines qui prolonge la baguette, le hochet, jouée parfois avec l’arc musical africain (Rwanda), elle devient un petit panier tressé avec le berimbau, le caxixi.
En Afrique australe, le jeu de la baguette ne semble pas lié à un hochet. Il apparaît que c’est seulement dans la région des grands lacs d’Afrique centrale (Rwanda, Burundi) qu’on le trouve associé à l’arc musical.
D’autre part, souvenons-nous que dans le dessin de Jean-Baptiste Debret (dessin 1), l’arc musical est associé à un lamellophone, ce qui est courant dans la région des grands lacs, d’autant plus, que sur le dessin, le joueur d’arc musical semble tenir dans sa main droite un hochet-calebasse.
On pourrait en déduire que le ou les premiers musiciens qui ont accompagné la Capoeira avec un hochet à leur main pouvaient venir de cette région.
Il n’en est rien car sur d’anciennes photos (Mestre Pastinha, photo 2), à Bahia, il n’était pas rare que le berimbau soit joué sans hochet (photo 3).
Ce qui veut dire que le Caxixi a pu s’associer au berimbau, dans un deuxième temps, après le début de son utilisation dans l’accompagnement de la Capoeira et que l’arc musical africain, joué au Brésil, pouvait être de différentes factures selon la provenance de la personne qui le jouait.
L’Afrique dans le berimbau
Si l’Afrique n’est pas présente dans la Capoeira à travers ses rythmes, et au-delà de l’instrument lui-même si proche de l’arc musical africain, elle l’est de façon flagrante dans le jeu propre du berimbau.
La « sonnaille », son que l’on obtient en frottant légèrement le galet (ou la pièce métallique) sur la corde, tient de la même logique que le sèssè du djembé ou du « mirlitonnage » des calebasses du balafon.
Les sèssè du djembé sont ces résonateurs qui ressemblent à des oreilles placés sur le bord du djembé, constitués de fines plaques de tôle sur lesquelles sont ajoutés des petits morceaux de fil de fer qui prolongent le son de la peau du tambour avec une résonance métallique.
Quant aux calebasses du balafon qui lui servent de résonateur, elles sont percées de petits trous, recouverts anciennement de toile d’araignée, aujourd’hui de papier à cigarettes, et qui, elles aussi, prolongent le son de la lame de bois d’un grésillement caractéristique. Ce prolongement « grésillant » dans les aigus, ne peut être dissocié de la perception globale du monde relié à une cosmogonie en Afrique.
On retrouve souvent l’idée que les notes graves, les basses sont reliées à la terre, les notes aiguës au divin et les médiums, à l’homme, intercesseur entre le haut et le bas, la terre et le ciel. Et même si on ne peut pas généraliser cette trilogie qui change selon les régions et les ethnies, la constante est que la musique est reliée à une vision et une appréhension plus globale du monde en Afrique.
On retrouve cette répartition des hauteurs du son dans la Capoeira avec les trois berimbau qui l’accompagnent : viola, medio, gunga, qui se répartissent des notes complémentaires.
Pour le rythme, il s’agit davantage d’une complémentarité, que d’une véritable polyrythmie. Il faut avant tout que la rythmique soit efficace pour porter le combat.
En Afrique, et pas seulement en Afrique de l’Ouest (et dans de très nombreuses musiques traditionnelles), le son n’est jamais pensé unique et « propre » comme dans la musique moderne occidentale. Il est davantage perçu comme plus complexe et le résultat d’un savant équilibre entre un son « propre » - le son de la peau pour le tambour ou de la lame pour le balafon – et un son « sale », résultat des résonateurs pour le djembé ou du mirlitonnage pour le balafon. Très proches et complémentaires de cette logique, les notes « fantômes » induites, les touchers du djembé, les notes retenues du balafon, sont autant de finesses, de délicatesses, qui vont compléter le rythme et induire son « groove », sa pulsation spécifiques.
Là où la musique occidentale cherche la note parfaite, la note la plus « droite », la plus « pure » possible, la plus « belle », le tempo le plus régulier, l’Afrique cherche la complémentarité, l’espace qui se trouve entre le » beau » et le « sale », le droit et le courbe, l’élasticité du tempo, le rythme étiré.
Toutes ces données se retrouvent dans le son même de la sonnaille du berimbau et dans la retenue qu’elle induit dans le rythme :
- La sonnaille rappelle inéluctablement le son grésillant
- Le ralenti de son jeu rappelle l’élasticité du tempo africain
- Les petits touchers du galet sur la corde rappellent les touchers du djembé, les notes
retenues ou induites du balafon
- Le caxixi, dont le son aigu double la note jouée, vient agrémenter le tout.
En conclusion, l’Afrique n’est pas seulement présente dans l’origine historique et la facture du berimbau, elle l’est à tous moments dans son jeu, même si la pulsation ternaire d’essence africaine a disparu par la nécessité de l’accompagnement du combat.
Il n’en reste pas moins que cet arc musical merveilleux, devenu au début du siècle dernier dans la région de Salvador de Bahia au Brésil, le berimbau, décliné de mille et une façons différentes à travers le monde, n’en finit pas de nous émerveiller et de nous enthousiasmer.
Quelques références d’arc musical africain :
« Kalumbu song », Chris Haambwiila de l’ethnie Ila de Zambie joue du
Kalumbu
Porte la calebasse au niveau du ventre.
Joue avec une baguette dans la main droite. Pas de hochet.
Avec sa main gauche, pousse la corde avec son ongle et obtient ainsi trois modulations différentes : sous la calebasse, au-dessus de la calebasse, ongle poussé sur la corde.
Pulsation ternaire – Tonalité Db (un peu plus haut)
https://www.youtube.com/watch?v=wk5c-VsKn1E
Luyolo Lenga joue de l’Uhadi de l’ethnie Xhosa d’Afrique du Sud
Porte la calebasse au niveau du cœur.
Joue avec une baguette dans la main droite. Pas de hochet.
Avec sa main gauche, utilise l’ongle du pouce et la première phalange de l’index pour bloquer ou ouvrir le son de la corde. Il obtient ainsi deux modulations.
Pulsation ternaire - Tonalité B (un peu plus bas)
https://www.youtube.com/watch?v=KCbVgJaW9bg&t=239s
Madosini Motokali – Afrique du Sud
Porte la calebasse au niveau du cœur.
Joue avec une baguette dans la main droite. Pas de hochet.
Avec sa main gauche, utilise l’ongle du pouce et la première phalange de l’index pour
bloquer ou ouvrir le son de la corde. Il obtient ainsi deux modulations.
Pulsation ternaire (regarder comment son pied bat la mesure mais les musiciens
brésiliens qui l’entourent la perçoivent comme binaire) - Tonalité Db (un peu plus bas)
https://www.youtube.com/watch?v=9z9qETrpa_M
Ngema joue de l’umakhweyana - Afrique du Sud, région du KwaZulu-Natal.
Cela s’apparente à ce que joue Madosini Motokali à la petite différence près qu’avec la main gauche, Ngema joue avec l’index et le majeur sur la corde.
Le ressenti de la rythmique est davantage binaire que ternaire - Tonalité C (un peu plus haut)
https://www.youtube.com/watch?v=KzEpdkvPORQ
https://www.youtube.com/watch?v=JaEQFBvNZe4 binaire en F#
A voir aussi https://www.youtube.com/watch?v=BRMCVpeF1lM
aussi https://www.youtube.com/watch?v=afRecpO0UbU ici, la pulsation est
carrément binaire et pourtant le ternaire est insinué
Fusani Tia accompagné de son fils Muhammad Kusani joue le Jenjeli, de
l’ethnie Dagomba du Nord du Ghana.
Porte la calebasse au niveau du cœur.
Joue avec la main gauche sur la corde. Pas de hochet.
Avec sa main droite, il alterne blocage et ouverture du son de la corde afin d’exprimer le rythme
La pulsation oscille entre binaire et ternaire - Tonalité C.
https://www.youtube.com/watch?v=L3Y3f9H41RU&list=RDwk5c-VsKn1E&index=3
Kandamazi umuduri version
Écouter aussi (CD Musique du Rwanda – Fonti Musicali),
Porte la calebasse au niveau du cœur.
Joue avec une baguette dans la main droite. Pas de hochet.
Avec la main gauche, il alterne blocage et ouverture du son de la corde avec la première phalange de son index.
Pulsation binaire mais qui induit un ternaire - Tonalité Bb.
https://www.youtube.com/watch?v=ud28cEiLXyI
très intéressant aussi, l’umuduri du Burundi joué avec deux baguettes prolongées par un hochet et deux calebasses
https://www.youtube.com/watch?v=VbhyhyUaGSg
Mthwakazi and Luyolo Lenga – Afrique du sud (Isixhosa)
jouent une pulsation très intéressante qui correspond à un cycle de 13 temps.
https://www.youtube.com/watch?v=KqFNLAqvXbg
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Photo 1 : Mestre Sombra (Roberto Teles de Oliveira)
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Photo 2 : Mestre Pastinha (Vicente Ferreira Pastinha)
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Photo 3 – Photos anciennes montrant des joueurs de berimbau qui n’utilisent pas le
caxixi (source Printerest)
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Dessin 1 d’après Jean-Baptiste Debret 1768 – 1848
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Dessin 2 d’après James Campbell (1815) « L'arc musical «thomo» utilisé par le peuple
Basotho »
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